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Je n'ai pas la prétention de citer ici des faits nou­
veaux ou inédits, j'expose simplement les quelques obser­
vations que j'ai pu faire durant les années au cours des­
quelles j'ai parcouru la partie Sud-Sud-Ouest du Maroc 
à la recherche de Lézards, tant pour les envoyer vivants 
au Vivarium que pour me constituer une collection per­
sonnelle. 
Les Scincides. - Parmi les diverses espèces de Sau­
riens qui composent la faune erpétologique du Maroc, les 
Scincides sont très certainement les plus riches en cou­
leurs et les plus beaux. De tous les lézards, ce sont les 
plus fins, les plus stylisés même, de véritables œuvres 
d'art. 
Chez les Chalcides, point de modification de livrées; 
les couleurs dont la Nature les a dotés, ils les ont à titre 
définitif et une fois préparés au formol pur, ils les con­
servent. 
J'ai recueilli au Maroc quatre espèces de Seps Chal­
cides : 
(1) Le Seps Chalcide à trois doigts, Chalcides tri­
dactylus Laurenti, (II) Le Seps Chalcide à quatre doigts, 
Chalcides mionecton Boettger, (III) Le Seps Chalcide 
rayé à quatre doigts, Chalcides lineatus Leuckart, (IV) 
Le Seps Chalcide à cinq doigts, Chalcides ocellatus polyle­
pis Blgr. 
Les trois premières m'ont paru plus rapides que la 
dernière. Pour s'emparer de ces lézards, le naturaliste 
doit avoir les réflexes prompts : soulever la roche, aper­
cevoir l'animal, déposer la roche et saisir le Seps avant 
qu'il ne disparaisse; tout cela doit être fait avec la plus 
grande rapidité. Au moindre retard, le Seps « plonge » 
dans le sable et fuit. 
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Le terme « plonger » est employé ici dans toute sa 
force; en effet dès que ce saurien se voit découvert il s'en­
fonce dans le sol meuble, sur place, en effectuant un très 
léger bond. Un monticule, d'un centimètre environ, se 
forme sur le point de pénétration, il se prolonge sur qua­
tre ou cinq centimètres, indiquant ainsi la direction suivie 
par le Seps et son mouvement de pénétration, en oblique 
par rapport au niveau du sol. 
Le naturaliste n'a plus qu?.à saisir le sable à pleine 
main et à l'ouvrir dans un filet, genre filet à papillons 
mais d'un modèle plus réduit, le sable s'écoule et le Chal­
cide reste pris. Mais si ce geste n'a pas été assez vif, le 
Seps est à jamais perdu. Il parcourt ainsi, sous terre, une 
distance qui peut atteindre deux mètres ; sortant un tiers 
environ de son corps, il disparaît de nouveau si tout dan­
ger ne lui semble pas écarté. 
' 
Les jeunes, par contre, ne cherchent pas refuge sous 
le sable; mis à jour, ils courent en rond, dans l'empreinte 
faite par la roche sur le sol. Ils y courent vers la droite 
puis vers la gauche ou inversement et sans avoir l'idée de 
gravir la pente pour fuir le chasseur. 
Cette manière d'agir, contraire à celle des adultes, 
s'explique, peut-être, par le fait qu'ils ne possèdent pas 
encore la force nécessaire pour pénétrer et avancer dans 
le sol qui offre une résistance certaine. 
J'ai dit plus haut que le Seps Chalcide à cinq doigts 
m'a paru plus lent. Il ne plonge pas en effet mais prolonge 
plutôt sa course sous le sol. En effet, il parcourt, tout 
d'abord, deux ou trois centimètres avant de s'enfoncer; 
à l'encontre des précédents, qui serpentent et ne se ser­
vent pratiquement que fort peu de leurs membres, lui, se 
déplace en marchant. 
Plus gros que ses cousins, d'une ligne moins effilée, 
il se rapproche plus par ses formes générales et son mode 
de déplacement du type « lézard » tel qu'on se le figure 
généralement. 
Un jour, à Ras Taffelnet, le 28 mai 1950 exactement, 
quel ne fut pas mon étonnement de voir des Seps à cinq 
doigts de couleur grise unie. Deux m'ont échappé, mais 
j'en récoltais un troisième. De retour à Marrakech, et 
après l'avoir endormi à l'éther, je l'étudiais longuement 
à la loupe. Je croyais déjà avoir découvert une espèce 
nouvelle. Cependant je m'aperçus que-ce revêtement gris, 
qui faisait mon bonheur et devait m'apporter la gloire, 
manquait par endroit. Avec un morceau de coton, imbibé 
d'éther, j'essuyais le reptile; cette peau grise s'enlevait 
sans difficulté et les couleurs habituelles apparurent entiè­
rement sur tout le corps, brillantes de tout leur éclat nou-
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veau. Simple dimorphisme saisonnier - petite leçon de 
modestie. 
C'est à Djorf-El-Youdi (Safi) et uniquement là, que 
j'ai récolté des Seps Chalcides à trois doigts; ils parais­
sent y constituer une importante colonie; quant aux Seps 
Chalcides à quatre doigts et aux Seps rayés· à quatre 
doigts, j'en ai recueillis à Djorf-El-Youdi également, 
ainsi qu'au Cap Blanc (Mazagan) et à Marrakech. J'ai 
récolté des Seps à cinq doigts à Ras Teffelnet où ils sont 
en nombre appréciable et à Marrakech. 
L'Euméces Eumeces algeriensis Peters, forme meri­
dionalis Nob. est un lézard arlequin. Pourquoi ne pas lui 
attribuer en effet ce surnom Il existe bien, en Amérique 
Centrale et principalement au Mexique un Serpent-Arle­
quin (Micrurus fulvius Linné). La robe de l'Euméces est 
assez riche de couleurs pour qu'il mérite également cette 
dénomination et ces couleurs, il les conserve intactes une 
fois piqué au formol pur. 
Lorsque le naturaliste soulève une roche sous laquelle 
se trouve un de ces lézards, les réactions de celui-ci sont 
assez bizarres. Tout d'abord, il semble manifester un cer-. 
tain étonnement de se voir ainsi découvert et stupéfait, 
il contemple le naturaliste, puis il s'affole, ce qui le fait 
se mouvoir sur place, d'un côté et de l'autre, comme s'il 
hésitait à prendre telle ou telle autre direction pour fuir 
l'importun; enfin il part se réfugier sous une autre roche. 
Je précise, en employant ici une formule toute faite, 
que tout cela a lieu « en moins de temps qu'il ne faut pour 
l'écrire ». 
Un jour à Kasbah El Oumenast (Amizmiz), je sou­
levais une roche sous laquelle s'ouvrait une galerie. A une 
distance de huit ou dix centimètres environ, j'aperçus la 
tête d'un Euméces. L'entrée était bien trop étoite pour 
me permettre d'y introduire la main; d'autre part, j� 
n'osais creuser pour élargir l'ouverture, craignant que ce 
couloir ne se prolonge plus profondément sous la colline 
et que je sois dans l'impossibilité d'y poursuivre le lézard 
jusqu'à l'extrémité de sa retraite. Je déposais doucement 
la roche et évitais de faire par la suite le moindre mou­
vement. Bien m'en· prit. L'Euméces, surpris de voir le 
toit de son logis disparaître, voulut sans doute se rendre 
compte par lui-même de ce qu'il en était advenu et sortit. 
M. F. Angel, dans son Petit Atlas des Amphibiens et 
Reptiles écrit : « On le rencontre ... particulièrement dans 
les vieilles carrières, les ravins incultes ... ». Mais ce n'est 
pas dans une vieille carrière que j'en recueillis bon nom­
bre au cours d'une seule après-midi, mais dans un douar 
en ruines, ce qui revient pratiquement au même, du fait 
- 137 -
de l'amoncellement de blocs de pierres. C'est aussi sur les 
flancs escarpés des replis montagneux de l'Atlas et des 
falaises qui bordent la côte de l'Océan que j'en ai récolté 
le plus. Le douar abandonné dont il est question plus haut, 
est d'ailleurs situé sur les pentes d'une colline. 
Les indigènes l'appellent « tète-vache »; ils croient 
que' ce lézard se glisse la nuit sous les vaches pour se nour­
rir de leur lait. Cette croyance est absolument erronée. 
Si le chaouia trouve l'un d'entre eux sous l'une de ses va- · 
ches, à l'aube, au moment du départ du troupeau vers le 
lieu de pacage - ce qui est d'ailleurs fort possible - c'est 
que ce lézard s'est glissé sous ce ruminant uniquement 
pour y trouver la chaleur qu'il prodigue. 
Les Euméces qui habitent le long du littoral maro­
cain sont d'une taille supérieure à ceux qui habitent l'in­
térieur des terres et notamment l' Atlas. Les premiers 
mesurent communément de trente à trente-cinq centimè­
tres; j'en ai recueilli un, à Oualidia (11 juin 1950), de 
455 millimètres, alors que ceux de 1' Atlas ne dépassent 
guère 25 centimètres, aucun n'atteignant les 30 centimè-
. tres (ou très exceptionnellement). 
J'ai été mordu plusieurs fois, au cours de leur cap­
ture par des Euméces ; leur dentition pleurodonte peut en 
effet infüger de profondes blessures. Jamais je n'ai pris 
de soins spéciaux à la suite de ces morsures et jamais je 
n'ai ressenti le moindre malaise, ce qui prouve, si besoin 
était, combien ces sauriens sont inoffensifs. 
L'Euméces s'apprivoise avec une relative facilité; 
cependant il reste toujours craintif et fuit son maître 
lorsqu'il s'approche trop près de lui, sans toutefois aller 
jusqu'à se réfugier sous un couvert. On a l'impression 
qu'il agit là, non par peur, mais plutôt parce qu'il lui dé­
plaît d'être saisi. En hiver, durant les journées chaudes 
et s'il est exposé aµ soleil, il prend quelque nourriture. Il 
s'en abstient totalement dès que la température baisse, 
les jours de pluie par exemple. Le son de la voie humaine 
éveille alors son attention mais sans plus. Je ne puis affir­
mer s'il reconnaît son maître. 
Les Agamides. - L' Agame Auama agama Linné, 
forme Bibroni A. Dumeril, n'est pas un joli lézard; il ne 
peut réellement pas prétendre à aucun qualificatif flat­
teur, mais il présente un intérêt, son homochromie. Lors­
qu'on parle d'homochromie, le seul nom de lézard qui vient 
tout naturellement à l'esprit est celui du Caméléon. 
L'Agame, sans avoir les possibilités de changer les cou­
leurs de sa livrée comme peut le faire le Caméléon, a ce­
pendant certaines possibilités d'homochromie. 
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Un jour, dans l'Atlas, après avoir garé la voiture 
dans un sentier, j'étais parti à travers la montagne à la 
recherche de tout ce qui vit et peut être capturé. Ma fem­
me était restée auprès de l'automobile, lisant, ne désirant 
pas, ce jour-là, me suivre selon son habitude. Je recueillis 
un très bel Agame et le mis dans une boîte en fer dont 
l'intérieur était rouillé; cela ne fut pas fait intentionnel­
lement mais parce que cette boîte était la première qui, 
dans ma sacoche, s'était offerte à moi. Un moment après, 
pour la pause horaire, je revins et voulus faire admirer 
ma prise à ma femme. La boîte ouverte, l' Agame nous 
apparut couleur rouille, conservant cependant les taches 
foncées qui ornent son corps. 
De retour à Marrakech le soir, il présentait encore 
cette même coloration. 
Mis à jour, l'Agame se précipite vers une autre ro­
che mais si l'interstice entre celle-ci et le sol est par trop 
étroit pour lui permettre de se glisser entièrement, il 
suffit que sa tête soit couverte pour qu'il se sente en par­
faite sécurité. Au début d'une matinée, le 18 novembre 
1950, au plateau du Khiq (Asni) je trouvais deux Agames 
sous la même roche, un couple peut-être. Tous deux cou­
rurent aussitôt chercher refuge, chacun sous une roche 
différente; pour l'un, je procédais de la manière habi­
tuelle, pour l'autre, la tête et les épaules seules étaient 
dissimulées; je n'eu's qu'à le saisir, sans qu'il manifeste le 
moindre mouvement de fuite à mon approche. 
Les Agames sont très répandus au Maroc. On les 
rencontre en tous lieux, aussi bien dans l' Atlas que dans 
les plaines, à l'exception cependant des bords de l'Océan. 
Je ne veux pas dire qu'il n'en existe pas sur la côte, mais 
personnellement, je n'en ai jamais vu. 
Je signale ici un fait qui me paraît assez curieux; 
j'ai trouvé, maintes fois, hibernant de concert sous la 
même roche, tant à Marrakech qu'au Djebel Guéliz, un 
Agame et un Platydactyle (Tarentola mauritanica mau­
ritanica Linné), non l'un à côté de l'autre, mais l'un sur 
l'autre, le Platydactyle sur le dos de l'Agame. 
La capture qui demande le plus de précautions est 
bien celle de !'Uromastix Uromastix acanthinurus Bell., 
non point dans la crainte d'une morsure mais bien à cause 
de la queue de l'animal. Alors que celle de la plupart des 
autres lézards est extrêmement fragile, la sienne, tout au 
contraire, est un moyen de défense dont il faut se garder. 
Il m'est arrivé, un soir à Ouarzazate, d'avoir la peau 
d'un doigt en partie enlevée par un coup de fouet de cette 
queue. 
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C'est cependant le lézard marocain qui s'apprivoise 
l� mieux. J'en ai gardé un, chez moi, quatre ans et onze 
mois. Il était devenu extrêmement familier. Je l'ai amené 
en Fr,ance, lors d'un de mes congés, durant les mois de 
septembre et octobre 1948. Les tout premiers jours, il 
soufflait lorsque mon père, me voyant le saisir, voulut en 
faire autant; à la fin de la première semaine, mon père . 
put le prendre comme moi; mon pensionnaire s'était ha­
bitué à lui. 
Durant les périodes froides cet Uromastix n'a jamais 
hiberné. Je plaçais sa cage dans un lieu ensoleillé, mais 
ayant remarqué qu'il évitait les rayons directs du soleil, 
je mis une petite planche sur la moitié droite de sa cage; 
il s'y réfugiait aux heures d'insolation et y dormait la· 
nuit venue. Il ne recherchait pas directement le soleil, 
mais la chaleur de cet astre lui était nécessaire pour vivre 
en hiver de cette même vie active qu'il menait en été, et 
cela, contrairement à ses congénères qui, en liberté, hi­
bernent durant les mois froids. 
Je lui renouvelais chaque matin sa salade dont il dé­
vorait les feuilles extérieures, les préférant à celles du 
cœur. Les jours de pluie seulement, il ne prenait aucune 
nourriture. A Cavaillon (Vaucluse), je le lâchais dans un 
champ situé derrière la maison; il courait alors en tous 
sens, comme un enfant heureux de s'ébattre. Il y man­
geait une sorte de plante grasse, dont il semblait être très 
friand. 
Les jours de chergui (vent de sable), j'étais averti 
par lui, deux heures environ avant la bourrasque. Il s'en­
fouissait dans le sable qui garnissait le fond de sa cage; 
ayant remplacé ce sable par du papier, le jour de chergui 
venu !'Uromastix déchira le papier pour se glisser des­
sous. 
Je l'avais appelé « Moujoud » (parfait, en arabe). 
Jamais il n'est venu à l'appel de son nom, comme peut le 
faire, par exemple, une tortue; mais il paraissait cepen­
dant être sensible au son de la voix humaine. Lorsque, par 
jeu, je lui adressais la parole, il tournait vers moi sa tête, 
en l'inclinant légèrement de côté. J'avais employé, avec 
lui, le même moyen qu'avec tous mes autres petits amis, 
tortue, écureuil palmiste, rats rayés, etc ... En me plaçant 
à une faible distance de lui, je prononçais très distincte­
ment son nom, en lui tendant une friandise. Alors que ce 
moyen a toujours pleinement réussi avec presque tous mes 
autres pensionnaires (les rats rayés exceptés), il s'est 
avéré inefficace avec lui. 
· 
Le 14 juillet 1951, je capturais un autre Uromastix 
à Taourirt (Ouarzazate). Avant de le piquer au formol, je 
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l'exposais au soleil; il prit, comme Moujoud le faisait jour­
nellement ainsi placé, une teinte dorée, avec de petits 
points ronds et bruns foncés sur le corps et la partie 
supérieure des membres. Endormi et préparé, il a gardé 
cette parure, mais très atténuée. 
L'Uromastix n'adapte pas à proprement parler sa 
couleur à celle de son support, puisque la cage dans la­
quelle mes sauriens étaient enfermés, au moment de lem.· 
exposition au soleil, était verte. Ils changent simplement 
de ·couleur, sous l'influence, semble-t-il, de la chaleur. 
Les Chamaeleonides. - Le Chamaeleon vulgaris 
Linné, est bien trop connu ·pour que je m'attarde longue­
ment à son sujet. Je me bornerai donc à ne citer ici qu'un 
seul fait qui peut présenter un certain intérêt. 
Le 2 décembre 1952, vers 15 h. 30 environ, dans les 
gorges de Moulay Brahim (Atlas), j'ai récolté un. de ces 
lézards hibernant sous une roche. Je gravissais une pente 
assez escarpée et soulevais, comme de coutume toutes les 
grosses pierres que je rencontrais. Sous l'une d'entre elles, 
je vis remuer, une fois ôtée, de petits graviers qui obs­
truaient l'entrée d'une étroite galerie et jaillir l'extrémité 
d'une tête grise. 
Ma première idée fut que je me trouvais en présence 
d'un Platydactyle; mais immédiatement je pensais que 
jamais je n'avais rencontré de ces lézards passant la pé­
riode froide à l'intérieur du sol; de plus, ces lézards, une 
fois découverts, réagissent très rapidement, tandis que 
. l'animal en .question ne se mouvait qu'avec une extrême 
lenteur. 
Je dégageais l'entrée et un tout petit Caméléon appa­
rut. Il hibernait dans cette galerie, taillée à ses justes 
proportions et creusée, semblait-il, pour son usage per­
sonnel. Ce sujet pouvait avoir un an au maximum. 
J'en terminerai avec les Caméléons en ajoutant que 
m'étant rendu à Imi N' Frit (Demnate) j'en récoltais un. 
Le soir en arrivant à Marrakech, j'extrayais mon camé­
léon de sa boîte, et le posais sur mon bras; sans en bouger 
il se livra alors à toute une symphonie de couleurs, modi­
fiant les teintes et parures de sa livrée avec une grande 
rapidité. 
Pourquoi ces transformations ? La colère d'avoir été 
enfermé toute une journée dans une boîte inconfortable 
ou la joie de se retrouver au grand air ? 
Le caméléon est certainement de tous les lézards ma­
rorains celui qui manifeste le moins de crainte envers 
l'homme. 
- 141 -
Les Amphisbaenides. - J'ai relaté en premier lieu 
les observations faites sur les Seps Chalcides qui, de tous 
les lézards, sont les plus rapides et donc les plus difficiles 
à capturer; je parlerai en dernier lieu des plus lents, ceux 
dont la récolte offre le plus de facilité. Le naturaliste qui 
est à la recherche des Trogonophides T'rogonophis wieg­
manni Kaup, forme maroccana Werner, et des Blancs 
Cendrés - Blanus cinereus Vandelli - n'a nullement be­
soin d'agir vite. Il peut prendre son temps; ces lézards 
sans pattes ne s'enfuiront ni ne s'enfouiront pas de si tôt, 
ils resteront là, sur place, à attendre la main qui viendra 
les saisir. 
Le Trogonophide est un lézard qui m'a paru rare, 
non pas dans les localités où on le trouve, mais par son 
aire de répartition restreinte. Il vit en effet le long des 
côtes de l'Atlantique, dans les parties sablonneuses et her­
beuses. C'est par colonies qu'on le rencontre au Cap Blanc 
(Mazagan) ; je ne dis pas que chaque roche en dissimule 
un, mais presque. C'est généralement en contrebas, dans 
de légers replis de terrain qu'il élit de préférence domi­
cile. Ce choix s'explique par son amour de l'humidité, la 
protection qu'ils apportent contre les vents du large, tou­
jours froids, même en été. Il est à noter qu'en un tel en­
droit, ils abondent, alors qu'en tel autre, absolument sem­
blable en tous points, ils manquent totalement. 
Ce saurien modifie la teinte de sa robe lorsqu'il prend 
de l'âge; de tachetée blanc et noir, tel le damier d'un jeu 
d'échecs, il passe au tacheté de bleu et noir. Je ne sais 
d'ailleurs pas à pàrtir de quel moment précis de sa vie, . 
cette modification commence à se produire, mais je puis 
affirmer avoir recueilli des jeunes et des adultes dont la 
livrée était de couleur différente. Il ne peut s'agir là, en 
aucune manière, de deux formes ou variétés distinctes. 
La roche soulevée, le Trogonophide ne bouge pas, il 
demeure immobile, semblant ne pas réaliser sa décou­
verte; enfin après trois ou quatre minutes environ, il se 
décide à s'enfoncer dans le sol meuble. Cette pénétration, 
quoique lente, est nettement plus rapide que son avance 
sur le sol. Lorsque le naturalîste le soulève d'un seul doigt, 
il s'enroule autour de celui-ci très fortement; il paraît se 
complaire dans le creux de la main, probablement du fait 
de la chaleur et de l'humidité qu'il y trouve. 
Mis dans une boîte avec plusieurs autres congénères, 
ces lézards se nouent les uns aux autres et forment une 
masse compacte. Pour les séparer, il est de beaucoup pré­
férable de poser ce paquet vivant à même le sol; ils se 
dénoueront alors tout seuls; il ne faut pas chercher à les 
désunir, car on risquerait de les blesser, ces animaux étant 
- 142 -
très fragiles. J'ai trouvé, en fin de journée, dans une de 
mes boîtes, un jeune étouffé, sans aucun doute, par les 
autres; ces amas peuvent comporter une bonne quinzaine 
d'individus. 
Les indigènes, qui pourtant vivent près de la nature, 
confondent ces lézards avec des serpents. Un soir, dans 
une de ces petites hôtelleries de bled, désignée au Maroc 
sous le nom militaire de « cantine », mes compagnons de 
route m'ayant demandé si j'avais fait bonne chasse, je 
leur montrais les Trogonophides. Les serviteurs maures 
manifestèrent une stupeur et une terreur incroyables en 
me voyant manipuler de la sorte ce qu'ils tenaient pour 
des serpents. Ils dirent que j'étais un « Ait Sahoua », 
confrérie religieuse dont l'appartenance confère le pou­
voir de présenter au public des serpents venimeux sans 
aucun danger; c'est à cette confrérie qu'appartiennent les 
charmeurs de serpents de la célèbre place Djemaa El Fnaa 
à Marrakech. 
Des auteurs ont écrit que les Trogonophides s'en­
fouissent dans le sol lorsque la chaleur de jour augmente, 
et qu'ils sont principalement de mœurs nocturnes. Cepen­
dant, j'en ai recueillis à toutes heures de la journée (de 
10 heures à midi et de 15 à 18 heures). 
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